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Prologue
Londres, mercredi 22 juin 1815
Ross serra les dents et s’avança vers la porte, pressé d’en finir. Une fois dehors, il pourrait enfin respirer.
— Capitaine Graham.
La voix de Julie l’interpella alors qu’il s’apprêtait à franchir le seuil. Au prix d’un ultime effort, il se retourna, un sourire plaqué sur les lèvres.
— Je vous en prie, capitaine, restez avec nous, insista la jeune femme d’un ton suave. Nous avons encore tant de choses à nous dire, tant de remerciements à vous adresser.
Il hocha la tête et lui sourit de nouveau, incapable d’articuler un mot.
— Et vous avez mille souvenirs à raconter à vos amis qui attendent vos confidences, reprit Julie en désignant d’un regard l’hôtesse et ses convives.
Ces derniers parlaient à voix basse dans le fond de la pièce, échangeant visiblement des propos familiers qui faisaient rougir la maîtresse de maison.
— En outre, mon cher ami, ajouta vivement Julie, j’aimerais que vous fassiez la connaissance de Pierre. Il vous appréciera tout comme je vous apprécie, j’en suis sûre.
Tout en parlant, elle parcourait la pièce des yeux, comme si elle cherchait quelqu’un. Son regard s’arrêta enfin. Aussitôt, Ross devina sans peine qu’elle regardait celui qu’elle aimait. En effet, cette soudaine lueur dans ses yeux et l’indicible éclat qui illuminait son visage trahissaient pour cet homme une ardente passion.
« Heureux homme ! » songea-t-il, le cœur serré.
Il fit en sorte de se ressaisir en adoptant l’attitude de l’ami et du gentilhomme, rôles qu’il tenait à la perfection depuis des mois. Hier encore, il nourrissait l’espoir de conquérir Julie, mais aujourd’hui il n’espérait plus.
Désormais, il ne lui restait que la fierté.
Il s’inclina alors devant la jeune femme et conclut :
— Je suis à vos ordres, mademoiselle, comme toujours.
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— Espèce de garce !
Cette insulte était de trop.
Cassandra Elliott se jeta sur son demi-frère pour tenter de récupérer les restes de la lettre qu’il serrait dans sa main.
Hélas, le combat était inégal. James était trop grand, trop fort, trop brutal. Il n’eut aucun mal à la repousser avant de jeter au feu ce qu’elle convoitait. Désemparée, la jeune fille regarda tristement le papier se tortiller dans les flammes puis se réduire à des lambeaux noirs qui voletaient dans l’âtre.
— Je te déteste ! dit-elle dans un sanglot. Tu n’avais pas le droit…
— J’ai tous les droits ! Et maintenant, tu vas me dire son nom.
— Jamais ! s’écria-t-elle dans un accès de rage. Jamais, tu m’entends ? Tu peux…
Sans lui laisser le temps d’achever sa phrase, James la poussa sur la banquette, l’obligeant ainsi à écouter ce qu’il avait à lui dire.
— Je suis le chef de famille et je ne permettrai pas qu’une catin de ton espèce salisse notre nom.
— Catin ? Qu’ai-je fait de si terrible, sinon recevoir quelques lettres d’amour, des poèmes bien innocents. Rien de plus. Alors que toi, Jamie Elliott…
— Alors que moi ?
— Tu passes toutes tes nuits dans les lupanars de la région, quand tu ne trousses pas tes propres servantes. C’est toi qui jettes la disgrâce sur le nom d’Elliott. Tu…
— Tu déraisonnes, ma pauvre sœur. Tu oublies que je suis un homme et que je porte le titre de lord. Je…
— Allons donc ! Tu n’es qu’un…
— En voilà assez. Je te prie de tenir ta langue, sans quoi…
Il leva sur elle une main menaçante. En cet instant, Cassandra vit briller dans ses yeux une lueur terrifiante.
Elle ne fit pas un geste pour se protéger, lui montrant ainsi qu’elle ne le craignait pas. Non. Elle n’allait pas lui donner ce plaisir. Ah, si seulement elle n’avait pas été aussi désarmée face à ce tyran !
— Ici, tu es la seule à me détester, reprit lord Elliott d’un ton furieux. Et cela je ne le supporterai pas plus longtemps. Tu n’es qu’une fille de rien. Tu feras ce que l’on te dit et, si tu n’obéis pas…
Il la saisit par le bras et l’attira à lui en achevant d’une voix terrifiante :
— N’oublie pas ce qui est arrivé à ta mère.
A ces mots, Cassandra frémit d’horreur.
— Ne l’oublie jamais, insista James en la foudroyant du regard.
Le ton s’était quelque peu radouci, mais la voix de son frère résonnait en elle, plus menaçante que jamais.
Elle se sentait seule, perdue, abandonnée de tous.
— Je peux t’enfermer à l’asile de Bedlam aussi facilement que père y a enfermé ta mère. Ici, personne ne pourra m’en empêcher. Chacun sait que tu es une folle, une entêtée de la pire espèce. Il me suffit de déclarer que tu t’es comportée comme une écervelée, et personne ne verra d’obstacle à ce que je t’envoie chez les fous.
— Tu ne feras rien de tel ! s’écria Cassandra en le défiant du regard.
— Ne me pousse pas à bout, fillette. Souviens-toi que je suis le digne fils de mon père.
James prit alors le chandelier posé sur la cheminée et quitta le petit salon sans un regard pour sa sœur. Cassie frémit en entendant la clé tourner deux fois dans la serrure. Elle savait qu’elle était désormais prisonnière et qu’elle n’avait aucune chance d’échapper à la surveillance de James. Il faudrait du temps pour qu’il consente à lui rendre sa liberté. Peut-être même irait-il jusqu’à la priver de nourriture ?
La jeune fille parcourut du regard la pièce dont elle distinguait à peine les recoins dans la lueur des dernières braises. Il fallait absolument qu’elle trouve de quoi s’éclairer, car elle ne supportait pas d’être enfermée dans le noir. Elle s’avança vers l’âtre pour raviver les braises et allumer un reste de chandelle. C’est alors qu’elle remarqua un bout de papier qui avait échappé aux flammes. Quelques mots de ce poème que son soupirant lui avait adressé. A ses yeux, c’était l’unique preuve que quelqu’un dans ce monde avait un brin de considération pour elle.
Elle le prit dans sa main et le lissa d’un geste très doux comme s’il s’agissait d’un précieux vestige. L’écriture qu’il portait était celle de son fervent admirateur. Mais, hélas, celui-ci ne pouvait rien pour elle.
Cassandra essuya une larme qui glissait sur sa joue. Une larme d’amertume.
Etait-elle vulnérable au point que son frère réussisse à la faire pleurer ?
Non !
Elle caressa de nouveau ce bout de papier. Il était si petit, si fragile. Elle ne distinguait que quelques mots dépourvus de sens. C’était là tout ce qui subsistait des vers de mirliton d’Alasdair. Elle en avait ri à la première lecture, amusée par le romantisme désuet de cet amoureux fervent. Alasdair n’avait guère plus de quinze ans, mais il s’était enflammé pour elle avec une indicible ardeur. Assurément, ce gamin l’idolâtrait. Il se voyait en chevalier invincible résolu à conquérir sa belle par de hauts faits d’armes. Malheur à lui si James venait à découvrir qui était ce galant correspondant. Il lui ferait passer l’envie de rimer. Bien sûr, Cassie ne révélerait jamais le nom de son admirateur, même pas sous la menace.
Elle s’assit sur la banquette, incapable de détacher son regard de ce fragment de lettre. Il était son seul soutien et l’aiderait peut-être à supporter sa solitude. Ces derniers temps, elle avait vécu comme la Cassandre de Troie, recluse, ruminant la fin prochaine des Elliott. Oui, trop de vices, trop de cruauté aurait bientôt raison de leur famille. Son père avait amorcé la chute, et maintenant James prenait sa suite. Deux ivrognes et joueurs invétérés. L’un et l’autre incapables de diriger leur domaine et ceux qu’ils employaient, ne songeant qu’à brûler leur vie, sans cesse à la recherche de nouveaux plaisirs. Deux incorrigibles brutes, traitant les femmes de la maison comme du bétail, abusant honteusement des servantes.
Ah, si seulement elle parvenait à s’évader de cette prison sordide !
Mais où aller ? Cassie n’avait pas un sou en poche, et ici, à Galloway, pas un seul ami capable de la défendre contre son demi-frère. Au village, chacun la connaissait, et, si elle tentait de s’enfuir pour franchir la Solway, James ne tarderait pas à la rattraper. Il la ramènerait alors au domaine sans ménagement, et les représailles seraient terribles. Sans doute mettrait-il à exécution sa menace de l’enfermer à l’asile de Bedlam. Cassie songea à sa mère, qui y était morte après avoir été faussement accusée d’adultère. La malheureuse était-elle vraiment folle ? Peut-être pas au début, mais, à la fin de son séjour dans l’enfer de Bedlam, elle l’était sûrement devenue. Son mari, celui-là même que Cassandra appelait « père », l’y avait abandonnée. Pour lui, elle avait cessé d’exister le jour où la lourde porte de sa cellule s’était refermée sur elle. Pas une fois il n’avait daigné lui rendre visite, et il n’avait plus jamais prononcé son nom.
Cassandra priait pour ne pas subir le même sort. Car James était capable de tout si jamais elle s’avisait de contrarier les projets de mariage qu’il nourrissait pour elle. Mais il fallait avant tout qu’elle protège le jeune Alasdair, lequel risquait fort de faire les frais de cet amour bien innocent. Pourvu que James ne la soupçonne pas d’avoir commis le péché de chair…
Cassandra frémit à cette idée en songeant aux représailles que son demi-frère pourrait exercer sur elle. Désemparée, elle enfouit son visage dans ses mains et s’efforça de retenir ses larmes.
Non, elle ne pleurerait pas ! Elle n’aurait pas cette faiblesse, cette lâcheté. Au contraire, elle…
Un bruit de clé tournant dans la serrure interrompit ses pensées, et elle se redressa sur son siège.
« Si James est déjà de retour, ce n’est pas bon signe », se dit-elle.
Elle fourra précipitamment le bout de papier dans sa poche et releva la tête.
— Mademoiselle Cassie ?
Ce n’était que Morag, sa vieille servante.
— Je vous ai apporté du lait bien chaud, ma chérie, et aussi une galette avec du fromage. Notre lord est très en colère contre vous, mais Dieu merci il est parti pour le lup… enfin… il est sorti. Il est peu probable qu’il revienne avant demain matin.
Morag déposa son plateau sur la table en ajoutant :
— Allons, il faut manger un peu, mademoiselle Cassie. Je reviendrai dans un moment reprendre le plateau.
La servante sortit sans un mot de plus. Elle savait comme sa jeune maîtresse que, si James découvrait qu’elle nourrissait en secret la prisonnière, elle serait renvoyée sur-le-champ.
Cassandra mangea de bon appétit, car elle n’avait rien pris depuis le matin. Le fromage était fort mais délicieux, et la galette semblait être du jour. Quand elle eut vidé son assiette, elle n’était pas rassasiée.
*  *  *
Ross leva les yeux vers le ciel. Tandis qu’il se dirigeait vers le nord, il lui semblait que les jours rallongeaient un peu. Il profitait de ce supplément de clarté pour galoper à bride abattue jusqu’à la nuit et s’éloigner au plus vite de Londres. Ici, à la frontière de l’Ecosse, quand le temps était clair, il ne faisait pas nuit noire avant minuit.
En revanche, le temps changeait vite. A l’horizon, côté ouest, de gros nuages noirs venaient vers lui, tels des chevaux furieux prêts à le terrasser sous leurs sabots d’acier. Un violent orage se préparait, et il n’y avait pas un abri alentour pour le voyageur solitaire et sa fidèle jument, Hera.
Ross éperonna sa monture. Celle-ci avait bien besoin d’encouragements pour accélérer l’allure. Sans doute avait-elle senti venir l’orage avant lui. Il commençait à regretter d’avoir décidé d’aller jusqu’à Annan au lieu de faire halte à la frontière. Là, il aurait au moins trouvé un bon lit à défaut d’un bon repas et de la paille fraîche pour sa jument. Il n’était pourtant pas très loin des rives de la Solway, mais aucune habitation n’était en vue. Sans doute ne construisait-on pas dans ce secteur en raison des marécages.
A quelque distance, il aperçut un bouquet d’arbres. Certes, c’était un abri dangereux par temps d’orage, mais… De nouveau il observa le ciel. Les nuages noirs grossissaient à vue d’œil et semblaient le poursuivre. Il n’avait pas le choix.
Il dirigea donc sa jument vers le bosquet et se dit qu’en restant à la lisière il pourrait au moins s’abriter du vent. Tant pis s’il se mouillait. De plus, le ciel s’obscurcissait de plus en plus, et il fallait presser l’allure.
— Allons, ce n’est plus très loin, ma belle ! murmura-t-il à l’oreille d’Hera tout en caressant sa crinière.
La jument hennit, sans doute perturbée par l’imminence de l’orage. Même la voix de son maître ne suffisait pas à la rassurer. Toutefois, elle garda la même allure et ne ralentit sa course qu’à l’approche du bosquet. Exposés depuis longtemps à la force des vents, les arbres de la lisière accusaient une forte inclinaison.
— C’est toujours mieux que rien, murmura Ross en mettant pied à terre.
En cet instant, un éclair déchira le ciel et fut suivi d’un inquiétant silence. Terrifiée par ce qui allait suivre, la jument rabattit ses oreilles. Un énorme coup de tonnerre retentit, suivi de roulements incessants évoquant une horde de cavaliers lancés à vive allure. Hera se cabra de telle sorte que Ross eut beaucoup de mal à la calmer.
Mais ce qui le préoccupait le plus, c’était ce hennissement qu’il avait cru entendre au loin, juste avant que le tonnerre ne gronde. Assurément, un autre cavalier galopait sous ce terrible orage, et sa monture s’emballait peut-être.
Ross tendit l’oreille et scruta la plaine obscurcie par un ciel d’encre.
« Ça vient de là-bas », se dit-il.
En effet, un cheval venait dans sa direction. Il ne le voyait pas encore, mais entendait son galop se rapprocher.
Alors que le mystérieux coursier passait devant lui à vive allure, un nouvel éclair fendit le ciel noir, et Hera se cabra de nouveau. Cette fois, elle manqua renverser son maître, qui perdit de précieux instants à recouvrer son équilibre.
Dans la clarté de l’éclair, il avait pu distinguer un cheval bai monté par une femme aux longs cheveux noirs, toute vêtue de blanc.
« Dieu sait où elle va par ce temps et à cette allure ! » songea-t-il, intrigué par cette scène.
Elle devait être folle pour prendre de tels risques !
En tout cas, Ross ne pouvait pas la laisser poursuivre sa route sous cet orage au péril de sa vie.
Il fouetta aussitôt sa jument et la lança à la poursuite de la cavalière.
— Allons, plus vite Hera, ce n’est pas le moment de faiblir !
Obéissant à sa voix, la jument accéléra l’allure, visiblement indifférente à la colère du ciel. Ross savait qu’il avait peu de chances de rattraper l’inconnue. En effet, elle avait sur lui une nette avance, et il ne tenait pas à forcer l’allure au point d’épuiser sa monture. Cependant, il avait le devoir d’essayer.
Un nouvel éclair, immédiatement suivi d’un coup de tonnerre assourdissant illumina la plaine comme en plein jour. Ross crut apercevoir au loin une forme blanche, tel un fantôme surgi de la nuit. Alors, il fouetta Hera avec plus de vigueur.
Il était maintenant au cœur de l’orage. Le tonnerre grondait sans interruption, et les éclairs zébraient le ciel de plomb de lignes incandescentes. Le danger était partout. Il risquait à tout moment d’être foudroyé. La pluie d’été tombait à verse, traversant ses vêtements, ruisselant sur sa peau. Il serrait dans une main les rênes glissantes qui menaçaient de lui échapper, et de l’autre fouettait Hera pour maintenir l’allure. Assurément, il gagnait du terrain. Cette silhouette blanche qui réapparaissait par instants à la faveur d’un éclair lui semblait plus proche.
« Son cheval doit commencer à se fatiguer », songea-t-il, dans un sursaut d’espoir.
Encore un éclair. Le ciel semblait exploser au-dessus de sa tête. La femme était maintenant à environ cinq cents yards devant lui. Pas plus. Mais soudain, un coup de tonnerre fit se cabrer le cheval qui désarçonna sa cavalière. Néanmoins, l’animal poursuivit sa course, emportant avec lui une longue traîne blanche dans la nuit de feu.
Ross ne put réprimer un frisson. A n’en pas douter, la malheureuse avait un pied pris dans l’étrier. Il devait la secourir au plus vite, sinon elle ne survivrait pas à cette cruelle épreuve.
Il obligea Hera à un nouvel effort, et la jument obéit sans rechigner. Il couvrit en peu de temps la distance qui le séparait du cheval fou alors que les minutes semblaient durer des heures. Enfin, il parvint à saisir l’animal par la bride et interrompit sa course. Alors, il mit pied à terre et se précipita vers l’inconnue qui gisait à terre. La malheureuse ne bougeait pas.
Etait-elle morte ? Etait-il arrivé trop tard ?
Il délivra son pied de l’étrier, s’agenouilla auprès d’elle et glissa la main sous sa nuque pour la relever. Sous les longs cheveux noirs dégoulinants de pluie, il entrevit un visage jeune d’une pâleur extrême. Le pire était à craindre.
— Je me débrouillerai seule, merci ! dit-elle alors d’un ton péremptoire.
Ross sursauta, stupéfait par cette soudaine résurrection.
La jeune femme se dressa sur son séant, glissa ses doigts dans ses cheveux pour les remettre en ordre et se tâta comme pour s’assurer qu’elle n’avait rien de cassé. Puis elle se remit debout.
— Ah, ah ! Il se croyait le plus fort, s’exclama-t-elle, mais c’était mal me connaître.
— De qui parlez-vous donc ? questionna Ross, interloqué par sa réaction. Ce cheval aurait pu vous tuer.
— Sans Lucifer, je n’aurais jamais pu m’enfuir. Il m’a sauvé la vie, au contraire.
Ross demeura interdit. Il n’entendait rien à cet étrange discours.
Cette jeune femme avait-elle toute sa raison ? Il n’en était pas certain.
— Relevez-vous et tenez un instant ma jument, proposa-t-il en lui tendant les rênes d’Hera.
Il prit la couverture glissée sous sa selle et la jeta sur les épaules de l’inconnue qui grelottait.
— Inutile, dit-elle en se découvrant. Je suis très bien ainsi. Je…
— Allons, soyez raisonnable, insista Ross. Vous allez attraper la mort si vous ne vous réchauffez pas un peu.
Elle parut se radoucir et resserra la couverture sur sa gorge.
— Bien. Maintenant, dites-moi… Je suppose que vous êtes de la région et que vous connaissez un abri non loin d’ici ?
— Il y a bien le cottage de la vieille Shona. C’est là que je comptais me réfugier quand Lucifer s’est emballé.
— Lucifer le bien nommé, plaisanta-t-il. Ce diable aurait bien pu vous envoyer en enfer. Quelle idée a pu vous passer par la tête pour que vous vous enfuyiez par une nuit d’orage… et dans cet accoutrement ?
— Vous parlez comme un maître d’école, monsieur. C’est curieux… tous les hommes que je côtoie se font un devoir de me dicter ma conduite. Pourtant, je suis assez grande pour prendre mes responsabilités, croyez-moi.
Ross l’observait. Quelle singulière créature ! Visiblement, il était en présence d’une lady, mais assurément une irresponsable. A première vue, elle n’avait guère plus de seize ans et tenait des propos décousus. Trempée, grelottante, avec son cheval fou, cette écervelée avait bien besoin d’une escorte.
— Je ne suis pas maître d’école, corrigea-t-il, une pointe d’agacement dans la voix. Même si vous estimez que j’en ai le ton. Je m’appelle Ross Graham et je ne connais rien à l’Ecosse.
Il esquissa alors une révérence maladroite qui la fit sourire tandis qu’il poursuivait :
— Je suis votre serviteur, prêt à vous conduire où vous le désirez, en toute sécurité… Si vous me montrez le chemin à suivre, bien sûr.
— Un homme aussi courtois en plein orage ne saurait avoir toute sa raison, remarqua-t-elle en riant.
— Finissons-en, mademoiselle, rétorqua-t-il, un brin irrité par la désinvolture de la jeune fille. Indiquez-moi la route, il faut nous mettre à l’abri.
— Bien, bien, ne vous fâchez pas. Aidez-moi plutôt à me mettre en selle.
— Comment ? Vous prétendez remonter sur cet animal diabolique ? Mais c’est de la folie.
— C’est bien là mon intention, monsieur le maître d’école. Admettez qu’avec Lucifer j’irai plus vite qu’à pied. Mais rassurez-vous, cette fois, je saurai le tenir. D’ailleurs, l’orage s’éloigne, et il devrait être plus calme.
« Après tout, si elle y tient, pourquoi pas ? » songea-t-il tout en l’aidant à se mettre en selle.
L’inconnue détala aussitôt comme une flèche au mépris de tous les dangers.
— Prenez garde ! lui cria-t-il en se lançant à sa poursuite. Il fait nuit noire, et vous risquez de vous rompre le cou.
— Suivez-moi si vous pouvez ! répliqua-t-elle dans un éclat de rire.
Ross tenta de soutenir l’allure de Lucifer pendant une dizaine de minutes, sachant qu’il mettait Hera en danger. Sa fidèle jument avait servi avec lui pendant deux ans sur les champs de bataille d’Espagne et elle avait droit à un peu de répit.
— C’est là-bas ! cria soudain la jeune cavalière en pointant un index sur une maisonnette dont on devinait le toit derrière un promontoire.
Elle éperonna Lucifer, qui réagit aussitôt, de sorte que Ross dut relancer sa jument pour ne pas se laisser distancer.
L’orage s’était éloigné, et les nuages se dissipaient un peu, laissant place à la clarté de la lune. Malgré la distance qui le séparait de la cavalière, Ross la distinguait nettement. Sa longue chemise flottait au vent, telle une écharpe blanche sur la robe sombre de Lucifer. Les pieds nus, les cheveux en désordre, elle ressemblait à quelque furie antique.
Arrivée devant le cottage, elle sauta de la selle et frappa vigoureusement à la porte. Celle-ci s’ouvrit au moment où Ross mettait pied à terre à son tour.
Sur le pas de la porte se dressait une sorte de géant aux larges épaules.
— Ah, ah ! Je savais que tu viendrais ici, s’exclama-t-il en saisissant la jeune fille par la main pour l’attirer à l’intérieur.
Ce n’était probablement pas la vieille Shona dont la jeune fille avait parlé plus tôt… Ross vit la couverture glisser des épaules de sa protégée et tomber à terre tandis que le géant confiait sa captive à un complice.
— Attache-la solidement, ordonna-t-il. Je vais m’occuper de son garde du corps.
— Laissez-la tranquille ! s’écria Ross alors que l’homme s’avançait vers lui, l’air menaçant.
Il porta la main à sa ceinture pour saisir son arme, mais ne trouva rien. En effet, ses pistolets étaient restés dans l’étui qui pendait à la selle de sa jument. Il n’avait que ses poings pour se défendre et, face à cette brute, il estimait que la partie n’était pas gagnée.
Toutefois, il était bien résolu à montrer à ce matamore et à ses complices de quel bois il se chauffait.
Hélas, son adversaire était armé et pointait déjà son pistolet sur lui.
— C’est donc toi le soupirant de ma sœur ? fit-il. Tu ne sais rien faire d’autre qu’écrire des vers de mirliton, n’est-ce pas ? Soit ! Nous allons voir si tu es aussi inspiré quand tu croupiras parmi les rats et les cafards.
Il se tourna vers la porte et cria à ses comparses :
— Saisissez-vous de ce crétin et ficelez-le comme il faut, les gars.
Deux hommes se jetèrent alors sur Ross. L’un lui lia prestement les mains derrière le dos tandis que l’autre le bâillonnait d’un chiffon sale.
— Hissez-le sur son cheval et conduisez-le derrière la maison, ordonna leur chef.
Dans un sursaut d’espoir, Ross se dit que ses agresseurs n’avaient peut-être pas remarqué ses pistolets qui pendaient à la selle d’Hera. S’il parvenait à se libérer de ses liens, il aurait une chance infime de venir à bout de ces ruffians.
— Maître, il y a des pistolets ici, s’écria l’un d’eux en désignant la monture du captif.
— Donne-les-moi. Et aussi ses sacoches de cuir, nous verrons plus tard ce qu’elles contiennent.
Le plus robuste des deux hissa alors Ross sur la selle de sa jument. Les mains liées de la sorte, il était bien incapable de s’échapper.
— Et la fille, maître, qu’est-ce qu’on en fait ? questionna la brute en montrant la malheureuse qui grelottait sous sa chemise trempée.
— Tu vas rester ici avec Tam pour la surveiller. Enfermez-la à double tour dans la chambre et surtout ne la laissez pas s’enfuir cette fois. Gare à vous. Si jamais elle file, vous aurez de mes nouvelles.
A cet instant, le dénommé Tam poussa un cri de douleur et porta sa main à sa bouche.
— Elle m’a mordu, la garce ! s’exclama-t-il.
— Que le diable t’emporte, James Elliott ! s’écria la captive, indifférente à la douleur de sa victime. Et que tu rôtisses en enfer.
— Cela se pourrait bien, ma petite, mais ce n’est pas toi qui m’y enverras, répliqua le chef en enfourchant son cheval. Prends patience, je serai bientôt de retour. Pour le moment, je vais m’occuper de ton amant. C’est le plus important, il me semble.
Il saisit les rênes d’Hera et l’entraîna derrière lui au trot, puis au galop. Ross nota qu’ils étaient suivis par un certain Ned qui fouettait son cheval pour les rattraper. Au loin, il entendait les cris de sa protégée pour laquelle il ne pouvait hélas plus rien faire. Désormais, elle était seule entre les mains de ces bandits.
*  *  *
— Mademoiselle Cassie ! Vous voilà dans un triste état ma pauvre. Mais regardez-vous… En chemise de nuit par un temps pareil.
— Si j’avais pris le temps de m’habiller, je n’aurais pas pu m’enfuir, Morag.
Cassandra fit l’effort de sourire à sa fidèle servante qui s’affairait autour d’elle avec des serviettes chaudes et une chemise de nuit propre.
— En tout cas, James n’a pas tardé à vous mettre la main dessus, ma petite, souligna tristement Morag. Si seulement vous aviez réussi votre évasion… Désormais, le maître va vous avoir à l’œil, je vous prie de le croire. Quand il s’est aperçu que vous aviez filé par la fenêtre de votre chambre, il était si furieux qu’il a menacé de lancer Tam à vos trousses. Nous l’entendions hurler comme un loup dans la cuisine.
Tout en frottant les cheveux de sa jeune maîtresse, Morag continua :
— D’ailleurs, Tam a mis des barreaux à la fenêtre de votre chambre dès le lendemain matin. Oh, mon Dieu, comme vous êtes trempée ! Vous auriez pu attraper la mort !
— C’est ce qu’il a dit, confessa Cassandra, la tête enfouie sous la serviette.
— Le maître a dit ça ? s’enquit Morag, étonnée.
— Non, pas mon frère. Il se moque bien de ma santé. Même si je meurs, l’essentiel c’est que ma mort ne vienne pas contrarier ses projets.
— Mourir ? Ne dites pas de bêtises, ma petite, s’exclama la vieille dame, horrifiée.
— C’est pourtant la vérité. Si je disparais un jour, mon frère sera trop heureux d’être délivré d’un fardeau tel que moi.
Navrée de l’entendre parler ainsi, Morag baissa les yeux. Elle savait, comme toute la maisonnée, ce que lord Elliott pensait de sa jeune sœur, et de quelle façon il la traitait.
— Morag, quand mon frère reviendra avec ses hommes, je compte sur toi pour lui demander ce qu’il a fait de lui.
— De lui ? Mais de qui parles-tu ?
— De l’homme qui m’a secourue, pardi.
— Un homme vous a secourue ? Expliquez-vous, mademoiselle Cassie, je ne comprends rien à ce que vous racontez.
— Je veux bien le croire, Morag, admit la jeune fille en caressant la main de sa servante. Tout d’abord, j’ai cru que Jamie allait me faire enfermer dans le petit salon du rez-de-chaussée. Or, j’ai été surprise d’entendre Tam lui dire qu’il allait me boucler dans ma chambre. D’en bas, j’aurais pu appeler et communiquer avec quelqu’un, mais, de ma chambre, je n’avais aucune chance de me faire entendre, à moins de crier et d’ameuter toute la maisonnée.
— Je n’arrive pas à imaginer que vous ayez réussi à sauter de si haut.
— Je n’ai pas sauté de la fenêtre, Morag. Jamie l’a cru, et il faut le lui laisser croire.
— Mais si la porte était fermée à double tour. Alors, comment avez-vous…
Touchée par la naïveté de la servante, Cassandra lui sourit tendrement.
— Il existe un moyen de se procurer une clé, même si elle est de l’autre côté de la porte, Morag.
— Vous plaisantez, je suppose ?
— Pas du tout. Je vais te dire comment on s’y prend, mais tu dois me promettre de tenir ta langue.
— Promis, mademoiselle Cassie.
— Eh bien, voilà… Il faut glisser une feuille de papier sous la porte et tourner de l’intérieur la clé dans la serrure. Ensuite, il suffit de pousser la clé, qui tombe sur la feuille, et de tirer celle-ci pour récupérer la clé à l’intérieur. As-tu compris ?
— Oh, ça, par exemple ! s’exclama la servante, ébahie.
— C’est un vieux truc qui marche toujours. Ce qui m’étonne, c’est que Jamie n’y ait jamais pensé. Il a eu le tort de laisser la clé sur la serrure, voilà tout.
— Mais pourquoi êtes-vous sortie sans rien d’autre que votre chemise de nuit ? Vous n’avez même pas pris la peine de mettre des chaussures.
— Je n’avais qu’un châle à portée de la main, un châle que j’ai perdu quand Lucifer s’est cabré. Jamie avait fait vider mon armoire, affirmant que je n’aurais besoin de rien à Bedlam le jour où il m’y ferait enfermer.
— Il ne vous enverra pas à l’asile, rétorqua Morag, péremptoire. Personne ne vous prendrait pour une folle.
— Il dit que je suis une traînée comme ma…
Elle s’interrompit, la gorge serrée.
— … comme ma mère, acheva-t-elle. Et cela lui suffit pour me faire conduire à Bedlam, tu le sais bien.
— Il ne le fera pas. Votre parrain se dressera contre lui, et il ne prendra pas ce risque, croyez-moi.
Cassandra savait que la fidèle servante disait vrai. En effet, son parrain, sir Angus Fergusson, lui avait promis de la protéger, même s’il était brouillé avec la famille Elliott depuis des années. Si seulement elle avait pu entrer en contact avec lui…
— C’est donc chez M. Fergusson que vous comptiez vous rendre ? questionna Morag, l’air soupçonneux. Vous aviez peut-être l’intention de franchir la Solway en pleine nuit ? Et toute seule ? Décidément, vous avez perdu la tête ma pauvre enfant !
— La nuit n’était pas aussi noire que tu le crois, rétorqua Cassandra. Tout au moins, avant l’orage. Je voulais demander à Shona de me faire traverser la rivière. Malheureusement, Lucifer s’est cabré, et…
Elle s’interrompit, préférant cacher à la fidèle servante qu’elle avait été traînée sur des dizaines de yards par sa monture.
— Quand je pense que vous auriez pu disparaître dans les sables mouvants, soupira Morag.
— Dieu merci, j’ai évité le pire. Un homme s’est porté à mon secours. Je n’ai pu voir son visage dans le noir, mais il s’exprimait très bien, comme un gentilhomme. Et il a agi comme tel. Si tu voyais comme il est raffiné. Il se nomme Ross Graham et m’a secourue au plus fort de l’orage.
Cassie réfléchit un instant, puis ajouta :
— Mon frère n’osera pas lever la main sur un gentilhomme, j’espère ?
— Il ne sait même pas qui est cet homme, commenta Morag. Ils l’ont ficelé et bâillonné sans même lui laisser une chance de se présenter. Et dans l’obscurité qui pourra dire qu’il est vêtu comme un lord ?
— Morag, il faut absolument que tu saches où ils l’ont conduit et ce qu’ils comptent faire de lui. Il le faut. Je veux tout savoir, et au plus vite. Même s’ils l’ont… tué.
Cassandra ferma les yeux quelques instants, songeant avec horreur à ce qui pouvait se passer.
— Jamie n’irait pas jusqu’à commettre un meurtre, j’espère…
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Depuis la mort de ses parents, Cassie Elliott endure
sans se plaindre les cruautés de son demi-frere, James,
un ivrogne et un joueur. Mais quand elle découvre qu’il
compte régler ses dettes de jeu... en la mariant de force,
elle ne voit plus qu'une issue : fuir. Dans son errance,
livrée a elle-méme et exposée a la vengeance de son
frere, elle fait bient6t la rencontre de Ross Graham,
séduisant capitaine qui, aprés qu’elle lui a confié son
histoire, lui offre de la protéger. Une proposition
inespérée, qui plonge cependant Cassie dans le doute :
quelle contrepartie I'irrésistible Ross exigera-t-il d’elle en
échange de sa protection ?

A propos de I'auteur

Ce que Joanna Maitland préfere dans son métier, c’est

« inventer des héros selon [son] cceur et les faire évoluer dans
des lieux et a des époques ou [elle] aurait aimé vivre ».

La vagabonde des Highlands est son quatrieme roman publié
dans la collection Les Historiques.
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